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Je dédie ce livre à toute la 
population de Gruissan, à ses 
pêcheurs, ceux du passé, ceux qui 
ont partagé mes joies et mes 
difficultés et à ceux de demain. 



Préface 

Le village de Gruissan éclate de vigueur. Ses habitants semblent plus 
gaillards, plus inventifs, plus gais-lurons qu'ailleurs, et ce n'est pas sans 
raison que quelques-uns d'entre eux ont excellé dans le rugby. Comment 
rendre compte de cette faveur du ciel ? Par la rudesse de son paysage ? 
Par la force vivifiante du vent ? Par sa situation quasi- insulaire qui le 
confronte a l'immensité de la mer ? Par l'enroulement du village sur lui 
même qui ainsi concentre et exalte les énergies ? Par ce métier de 
pêcheur, impitoyable aux relâchements et aux peurs ? 

Les vertus de Jean Boucabeille sont bien celles de son pays natal. Il 
évoque une vie, un métier qui ne furent pas de tout repos. "Le razal nous 
a permis de ne pas crever de faim, maintenant, cette pêche ne se pratique 
plus. Les jeunes qui arrivent ne savent même pas lancer le razal" 
Nous lui savons gré de parler avec beaucoup de pudeur de son dur travail, 
de ses coups durs, de ses actes de bienveillance, lorsque par exemple il 
raconte les bonheurs d'une famille de campeurs qui aimait les poissons, 
les coquillages et le bon vin de Gruissan. 

La mémoire de Jean Boucabeille est phénoménale. Il retrace avec 
précision les multiples façons de pêcher, les petits métiers de femmes, les 
pèlerinages à Notre-Dame des Auzils, et avec humour, les mariages 
arrangés. Il convoque des personnages hauts en couleur dans leur 
singularité : Pierre Pomarède, la tante Marie-Jeanne, Auguste Iché dit Maximet. 

Parce qu'il n'enjolive pas le passé, parce qu'il ne cède jamais à la tentation 
du romanesque, toutes ces pages constituent pour l'ethnologue un 
témoignage d'une exceptionnelle qualité et pour le lecteur ordinaire un 
réel plaisir. 
Que reste-t-il de ces quarante ans de pêche ? De vieux filets, une 
"bétoune" pour l'étang et aussi de quoi vous faire rêver à une vie passée 
sur la mer et les étangs que Jean Boucabeille a tellement aimés.... 

PIERRE SANSOT 

Professeur d'anthropologie à l'Université 
Paul Valéry de Montpellier 



PORTRAIT 
Jean BOUCABEILLE, de Gruissan 

Jean BOUCABEILLE, Jeannot, un pêcheur apparemment comme 
tant d'autres, le bonnet rouge sur la tête, jovial, avec sa verve et son 
vocabulaire très "gruissanais". 

Jean BOUCABEILLE habite un village méditerranéen 
apparemment comme tant d'autres, avec ses pêcheurs, sa prud'homie et, 
maintenant, ses ports de plaisance et ses touristes. Un village autour de 
son château démantelé, posé sur un rocher et qui semble encore guetter la 
mer, la longue côte plate et des pirates qui ne viennent plus depuis 
longtemps. 

Le village, avec sa beauté préservée, son particularisme, sa riche 
histoire, ne ressemble en réalité à aucun autre. 

Jean BOUCABEILLE non plus ne ressemble à aucun autre 
pêcheur. Il a gardé un peu de l'âme de ses ancêtres pêcheurs et capitaines 
marins. Il nous restitue le souvenir des pêches passées et la vie disparue 
d'un village avec sa semi-insularité, sa spécificité, ses cancans joyeux, ses 
drames aussi. 

Il est la mémoire d'une civilisation qui disparaît. 
Mais "BOUCA", c'est aussi le musicien, l'artiste de théâtre comique 

du village, le redécouvreur de très anciennes chansons locales, le 
ramasseur de fossiles et de vestiges romains, l'amateur de maquettes de 
bateaux de pêche qu'il façonne avec amour, le conteur populaire qui 
soulève l'enthousiasme par sa seule apparition en public, le grand lecteur 
de livres sérieux, le gai compagnon de table et de sorties dans la nature. 

Au moment où il écrit ce livre, "Jeannot" est un jeune retraité. Mais 
il a, encore un été, pris le "rôle" pour trois mois. Il va en mer sur une 
"pointue", placer la "caluche" au large et tous les estivants rêvent de tirer le 
filet avec lui et son ami Pierrot. Il a été fait chevalier du Mérite Maritime 
au mois d'août 1995. 

Aussi à l'aise avec ses copains qu'avec le Vicaire Général de 
l'Évêché, ou ce chercheur en biologie qu'il a embarqué enfant sur sa 
"catalane", Jean BOUCABEILLE est connu de tous. 

A force de répondre à des curieux, à des universitaires ou des 
cinéastes en mal d'ethnologie, il est devenu une référence. 

Une très vieille amie, tout un hiver, l'a questionné, lui a fait revivre 
les pêches perdues de sa jeunesse. Jean BOUCABEILLE s'est pris au jeu. 
Il a parlé, parlé, non seulement de la pêche mais des pêcheurs, des gens 
qui vivaient autour de lui, du village, de ses moeurs. Cette vieille amie 



prenait des notes pour un livre auquel elle pensait ... et qui n'a pas vu le 
jour. 

A force de récits au coin du feu alimenté de bois d'épaves récoltés 
sur la plage après les tempêtes de vent d'est, une évidence est apparue à cette vieille dame. Jean BOUCABEILLE devait écrire ses souvenirs. Le 
persuader fut long, difficile. 

Quand Jeannot a pris enfin ses cahiers d'écolier par des matins 
d'inactivité hivernale, sont venus à nous des récits pittoresques, teintés de 
poésie, mais à la précision toute technique sur les sujets de pêche. 

Ces récits restituent dans sa vérité une époque disparue. 
Ils sont devenus un document. 

Marie-Rose Taussac 



Ce livre est né grâce à Madame Taussac. 
Quand je lui racontais ma vie à la pêche et les 
récits que j'avais entendus de pêcheurs plus anciens, elle me disait : 
"il faut que vous écriviez vous-même ces 
souvenirs, sinon ce passé tombera dans l'oubli" 
Je me suis attelé à la tâche. C'est long 
d'écrire! Je persévérais, je m'appliquais, je 
tenais à ce que mes écrits soient véridiques. Ils 
le sont. Je cite chaque fois que je le peux les 
témoins qui ont partagé mes aventures. 
Au fur et à mesure, Madame Taussac relisait 
mes feuillets. Elle les recopiait, rectifiant 
quelques fautes de conjugaison, ajoutant une 
ponctuation souvent absente, remodelant 
certaines phrases. 
Sans elle je ne serais pas arrivé au bout de ce 
que j'avais entrepris et qui me tenait tant à 
coeur. Qu'elle reçoive, ici, mon plus grand merci. 

Jean Boucabeille 

J'ai écrit les mots patois comme j'ai appris à le faire à l'école pour les mots 
français. Je regrette de ne pas savoir faire autrement, mais, jamais on ne 
nous a enseigné à lire et à écrire notre belle langue d'Oc. 





LA PÊCHE EN MER, PÊCHES PERDUES 

1. CARTE DU GOLFE DU LION 
2. LES VENTS QUI SOUFFLENT A GRUISSAN 
3. LES FILETS 
4. GRANDEUR ET FIN DES GRANDES TRAÎNES 
5. CHARLES RIVAL PATRON DE GRANDE TRAÎNE 
6. LE TRABACOU DE MER 
7. LA PÊCHE A LA TRACE 
8. DEPART A LA PÊCHE ET LEVEE DES "PIECES" EN 1958 
9. LA "TOUNAÏNO" : PECHE AU THON 
10. LES "MAÏNAÏRES" : CHERCHEURS DE TENILLES 
11. POISSONS, CRUSTACES DE BASSE CATEGORIE ET DE 

PEU DE VALEUR 
12. LES CATALANES 
13. INCENDIES, AVARIES A BORD DES CATALANES 
14. LA FIN DE CARABINE 
15. CIMETIERE DE BATEAUX 





CARTE DU GOLFE DU LION 



LES VENTS QUI SOUFFLENT A GRUISSAN 

l,j7 ai relevé les vents qui soufflaient dans notre région. Mais ces vents 311 ne sont pas toujours "francs" aux points indiqués. On dira alors i  qu'ils sont "traversiers". Par exemple, le grégaou ou le lébech traversiers. 

1 Tramontane 
2 Maristraou ou cers 
3 Pounent 
4 Pounent et lébech 
5 Lébech ou vent d'Espagne 

6 Mietchournaout 
7 Marin dret à la mar (droit à la 

mer) vent des coups de mer 
8 Gregaou 
9 Gregaou Terrai 10 Tramountano basso 



LES FILETS 

resque tous les pêcheurs commandaient les nappes de filets et le 
fil pour le montage -le tout en coton- à Carcassonne chez Justin 
Arthozoul. Il avait une fabrique avec machines spéciales pour 

filets de pêche de plusieurs catégories. 
Son représentant, Albert Lyan, venait souvent nous voir. Un brave 

homme qui nous servait rapidement et de la bonne qualité. Toutes les 
commandes que nous faisions étaient réceptionnées par un pêcheur à la 
retraite, Jules Milhé. C'est chez lui que nous allions pour nous faire livrer 
notre ballot et le payer. Il s'entendait avec le fabricant pour faire de 
grandes facilités de paiement à ceux qui étaient en difficulté. 

Son fil de coton était livré en "malaïsses", écheveaux numérotés 
suivant leur grosseur. Je prenais souvent du "30 en 9" pour divers usages 
et du "30 en 24" pour armer, c'est-à-dire relier le filet à "l'armun", la corde. 

A l'époque, on montait beaucoup de filets à la main, maille par 
maille, à la veillée, au pied de la cheminée ou, à l'ombre, dans la rue, sur le 
trottoir devant la porte. On installait l'ouvrage sur une chaise et, assis en 
face, on nouait. Nous faisions soit le noeud de "mato pesouls" avec le 
même mouvement des doigts que si on tuait des poux, soit le noeud de 
"Leucate", un village de pêcheurs voisin. Mon oncle Pierre Pomarède 
m'avait appris à nouer quand j'étais très jeune. J'ai transmis plus tard ce 
savoir à ma femme. On nouait des pantanes. On nouait le "mitcha", la 
premier goulet de la pantane avec la "busque", un moule de 18 mm pour 

: le fil "30/9", et aussi des "paradières" avec le "30/24". On s'arrêtait pour 
remplir l'aiguille ou navette. La "malaïsse", sur le tourniquet, se dévidait 
au fur et à mesure qu'on la remplissait. 

Nous fabriquions souvent nous-mêmes ces navettes avec du bois de 
"sahuc" -de sureau- à l'aide de petits couteaux. 

Il y a eu, dans Gruissan, un homme qui en a fait des quantités pour 
beaucoup de pêcheurs et bénévolement : c'est Auguste "Le Pégot" (le 
cordonnier"). Il a disparu, mais nombreux sont ceux qui, encore, ont de 
ses navettes. On "armaillait" à la main les pièces et les battudes, les armais, 
ces joues à grandes mailles entourant le filet fin dont est formé le tramail. 

Il fallait six heures de travail, puis on les armait devant la fenêtre ou 
un portique. 

Quand nous travaillions sur une nappe de filet, nous commencions 
par la tailler à la demande. Il fallait ensuite "despécouiller". Travail 

• délicat. Pour avoir des mailles au bord, vierges, nous passions dans le 
; noeud une épingle afin d'enlever le bout du fil de la maille coupée. Nous 

finissions par un ourlet. Cela se disait "testéger". On "mariait" les pièces, 
on armait les cordages : certains enfilés de six lièges et de plombs. 



Quelquefois, nous nous faisions aider par de vieux pêcheurs. 
Tout travail fini, il fallait passer le filet à la "rusque", une teinture 

marron foncé, tirée de l'écorce de pin pilée et qui protégeait les filets de la 
pourriture. Nous la recevions par sacs de 50 kg. Pour les filets appelés 
paradières nous utilisions du coaltar que les mareyeurs, au retour de leurs 
livraisons à Narbonne, nous rapportaient de l'usine à gaz. Nous nous 
entraidions entre gens qui vivaient de la pêche. 

Nous "saouclions", nous cerclions, les pantanes. Nous achetions du 
bois de châtaignier pour faire les cerceaux chez Avignon à Narbonne. 
Avant de l'utiliser, nous le faisions tremper un certain temps dans l'eau 
pour l'assouplir et le façonner au diamètre voulu. Les lièges s'achetaient à 
l'usine de La Nouvelle. Des "caraques" nous fournissaient du plomb de 
récupération que nous coulions dans des moules pour plomber les filets. 

De nombreuses femmes aidaient leur mari à "nouer". Ma tante 
nouait en particulier des "serbes" : des filets pour ramener les anguilles 
vivantes. Il fallait le faire ! Cela semble impossible aujourd'hui, tant c'était 
un travail délicat. 



GRANDEUR ET FIN DES GRANDES 
TRAÎNES 

jJ 'ai commencé la pêche à l'âge de douze ans, le lendemain de ma 
communion solennelle, aux grandes vacances, bien entendu. 

Toutes les nuits à la grande traîne, avec mon oncle comme patron. 
Nous étions quarante en tout, dont deux femmes, ma tante et Emilienne. 

C'est là que j'appris à "plier les mailles" (les cordages). Ce que j'ai 
pu en plier, depuis! C'était le bon temps, une bonne ambiance. Je n'ai, de 
ce temps, que de bons souvenirs. Et puis, j'aimais la mer, je savais que je ferais ce métier. 

Nous pêchions surtout la sardine, et il y en avait! Mais pour l'avoir, 
il fallait tirer le filet, qui était posé à vingt mailles, soit deux kilomètres au 
large. Nous le tirions avec des "trajels" (des bandes de grosse toile que 
nous nous passions à la taille ou à l'épaule et qui se fixaient au filet par un 
noeud spécial). Nous mettions trois bonnes heures pour ramener la poche 
du filet : vingt hommes de chaque côté, de onze heures du soir aux environs de trois heures du matin. 

Il s'en contait des histoires vécues par les autres pêcheurs! Le silence 
se faisait quand les bras du filet arrivaient juste avant la poche. Toutes ces 
sardines emmaillées! La "margue" -la poche- pleine de poissons 
approchait. On ne pouvait plus tirer, elle portait tant de poids qu'elle se 
serait déchirée. Alors il fallait l'alléger. Nous allions puiser les sardines, de 
l'eau à la ceinture, avec des panières en osier pendant qu'une dizaine 
■ d'hommes maintenait ouverts les rebords de la poche... cela à la faible 
clarté de plusieurs fanais à pétrole. La "margue", était tirée à terre. 

Au jour, vers cinq heures du matin, nous finissions tout et nous 
chargions le poisson en vrac dans la barque "porte-poisson". On se hâtait 
d"'embasser" les filets dans une autre embarcation, pour arriver à quai le 
plus tôt possible afin d'être les premiers auprès du mareyeur. 

Notre travail, à la traîne, n'était pas toujours rose. Il y avait de 
grosses difficultés, mais la parfaite maîtrise du patron en évitait les 
conséquences. 

C'étaient, d'abord, les mauvais courants qui nous faisaient "serrer", 
en tirant, comme des fous. Ensuite, la forte houle se levait parfois quand 
le vent de "grégaou" rentrait de nuit et finalement, les marsouins, qui 
venaient manger la sardine au filet, faisaient beaucoup de ravages. Alors 
le patron, quelques vieux pêcheurs, ma cousine, au lieu d'aller se reposer 

; de leur nuit de fatigue remaillaient sur le quai toute la journée sous la 
i canicule du plein été. 



En pêche, rarement, une "maille" rompait. Mais quand cela 
survenait, on disait qu'elle "troussait". Les hommes qui tiraient, surpris, 
tombaient à la renverse. Quelques-uns, vite, partaient en mer avec un 
grappin. Ils cherchaient le bout cassé, le réparaient et revenaient au bord 
avec des cordages de rechange. Mais croyez-moi, nous avions un patron 
réellement capable et bien secondé. Nous nous sommes toujours bien 
tirés de ces mauvais pas. 

Au milieu de nos travaux, ce qui m'a toujours fasciné et qui est 
magnifique, ce sont les levers du soleil en mer, si différents, suivant les 
jours, en couleurs et en reflets. J'étais émerveillé aussi par les levers de la 
lune, sur la mer, avec des traînées blanches sur cette grande étendue d'eau noire. 

Les jours où nous ne pouvions partir à la pêche à cause du très 
grand vent ou d'une forte houle, nous en profitions pour passer le filet à 
la teinture, à la "rusque", qui permet une meilleure conservation et 
préservation de la traîne. 

Quel travail! Nous allumions le feu sous les chaudrons à trois 
heures du matin à la Prud'homie des Pêcheurs. Ils étaient remplis de cinq 
cents litres d'eau et cent kilos d'écorce de pin moulus en "farine". Le bain 
était prêt à bouillir. On laissait grand feu pendant deux heures et trois 
heures à "petit boul", à petit bouillon. 

Sur un charreton, qui appartenait à la communauté des pêcheurs, 
nous amenions le filet : masse imposante de six cents mètres de long. 
Nous versions le liquide bouillant dans un bassin : nous y plongions le 
filet dans le sens de la longueur. Nous le filions dans l'autre bassin, là 
aussi, une bonne heure. Une fois le tout teinté et entassé, on l'arrosait avec 
le reste du jus. 

Si le temps ne se prêtait pas à la pêche, on laissait le filet en tas, 
toute la nuit, en l'arrosant avec un "agoutal", une écope, sinon, on 
l'étendait au soleil l'après-midi. Une heure après il était sec. On 
"embassait" vingt mailles en-dessous du filet et vingt mailles au-dessus. 
On mettait une paire d'heures pour "embasser" tout cela, pour embarquer. 

Je me souviens de ce jour où, au départ de la traîne, dix hommes 
manquaient dans l'équipage. C'était fin août, un dimance, date de 
l'ouverture de la chasse. Au lieu d'être vingt de chaque côté, nous n'étions 
que quinze. Alors les vieux, les femmes, le patron, moi-même qui n'étais 
encore qu'un petit adolescent, tous nous tirions la traîne. Au lieu de 
mettre trois heures pour ramener le filet, nous y avons mis cinq heures. 
Mais après tant de peine, quelle magnifique pêche ce jour là. Quelle 
récompense ! Plus de quatre-vingts quintaux de sardines. Je parle de 
quintal local de cinquante kilos qu'on utilisait encore. Je n'ai jamais vu le 
patron aussi content. Et quelle atmosphère ! L'équipage qui tirait, ne 
comprenait que cinq ou six pêcheurs professionnels. Les autres : 
viticulteurs, ouvriers des salins, instituteurs en vacances, de bons vieux 



retraités de plus de quatre-vingts ans, comme Célestin Arthozouls, Abel et 
Jean H. Leur amour-propre était en jeu. 

Les plus jeunes et les plus forts étaient désignés pour aller "à bol" : 
sept rameurs amenaient le filet en mer. Croyez-moi, il fallait forcer sur 
l'aviron. Ils revenaient en sueur, et quand il faisait gros vent, trempés par 
les paquets de mer. 

Par les nuits de brouillard ou d'orage, il fallait continuer à tirer le 
filet. On ne pouvait se permettre d'arrêter en plein travail. Nous ne 
portions pas de cirés comme maintenant, mais de fameuses capotes en 
toile trempée dans de l'huile de lin et qui puaient. Loin d'être souples, 
elles étaient raides comme de la tôle. Malgré les difficultés, le moral était bon. 

Au milieu du filet, "aux gorges" de la "margue" on mettait un 
"gabitel" : plusieurs gros morceaux de liège empilés étaient surmontés 
d'un long bâton où était accrochée une lampe. Toute la nuit, pendant 
notre travail, nous apercevions cette toute petite lueur dansant selon la 
houle ou le bon gré des vents. Si le temps le permettait, on accrochait à 
côté de ce signal, la plus petite barque de mon oncle. Deux hommes, à 
bord, munis d'un fusil de chasse guettaient les marsouins. Quand ils les 
entendaient, pour les faire partir et limiter les dégâts sur le filet, ils tiraient 
un coup de fusil. Ils réussissaient souvent à les faire déguerpir, effrayés 
par le bruit. Chez nous, sur notre traîne, c'était toujours les mêmes 
hommes qui remplissaient cet office : Urbain et Doucet. Quand 
l'équipage allait poser mailles et filets, ma tante, au bord de l'eau, faisait 
chaque fois quelques prières. Elle implorait St-Pierre, les Saints et la 
Bonne Mère pour que nous ayons une bonne pêche. 

Nous étions, avec quarante tireurs, la plus petite des traînes qu'il y 
: avait alors à Gruissan à ce moment-là. Je vous parle d'après la guerre, en 

1946. Auguste Monié tirait lui avec soixante hommes et Charles Rival 
avec quatre-vingts. Nous pêchions à côté d'eux, une bonne part aussi. Et 
quelle atmosphère animée sur les plages, la nuit ! 

Nos trois embarcations pour la traîne s'appelaient Méduse ; celles 
de la traîne Monié : Colibri et celles de Charles Rival : Francine. Il n'y 
avait pas que les trois grandes traînes à cette époque. Il s'en trouvait de 
bien plus petites, appelées "caluches" que l'on tirait à quatre ou à six 
hommes seulement et qui étaient nombreuses. 

Je me souviens de celle de Bienchéri Charles, du "Bébé", des 
"Bachiches", d'Auguste Ambert, "Pèce", "Bambochou", le "Cameroun", 
Jules Milhé et Pierre "Roulant". Peut-être que j'en oublie. La plupart 
d'entre nous étions toujours appelés par nos surnoms qui avaient chacun 
leur histoire. Encore une chose qui s'est à peu près perdue, pour les 
nouvelles générations. Mais revenons au déroulement de la pêche à la 
traîne. Quand le soleil se levait, nous étions en train d'achever 

; d'embarquer la sardine dans le "porte-poisson", la barque destinée à cet 
usage. La traîne et les mailles à bord, nous nous apprêtions à appareiller. 



Une bonne moitié des tireurs repartaient à vélo, à travers les digues des 
salins, coupant court pour rejoindre le village. Nous mettions une bonne 
heure pour rentrer à la voile latine avec les trois barques. 

Une fois à quai, le patron faisait les "bourrides", c'est-à-dire des 
parts de quatre à cinq kilos de sardines. Nous étions quarante : quarante 
parts. Les gosses comme moi recevaient aussi la même quantité. Pour les 
autres pêches, avec les femmes, nous ne touchions qu'une demi-part. Ce 
n'est qu'après ce partage que nous puisions la sardine encore en vrac avec 
les agoutals. Nous la jetions dans des caisses qui étaient pesées, puis 
rangées dans le camion du mareyeur. Il était déjà là, à nous attendre. 

Les filets, alors en coton, devaient être séchés. Si nous étions les 
premiers arrivés, nous avions la bonne place, sur le quai cimenté. Sinon, 
nous allions plus loin, de l'autre côté du port les étendre sur un champ inculte. 

Le travail du retour n'était pas fini. On nettoyait et écopait les 
barques. Enfin, on déjeunait de bon appétit, car la mer creuse, et, au lit 
pour un bon sommeil. Le patron, lui, après le déjeuner, n'allait pas se 
coucher. Avec deux ou trois vieux, il revenait pour réviser le filet. C'était 
souvent du "petit mal" : des "armais" à reprendre, quelques "engarradis", 
des noeuds. Mais les marsouins faisaient parfois de gros dégâts. Le patron 
ne se reposait qu'à l'heure de la sieste, l'après-midi. 

Le règne des "gateous" -des grandes traînes- a pris fin, à Gruissan 
autour des années 1956-1957. Je n'étais pas au village à ce moment-là. 
J'effectuais mon service militaire dans la Marine, bien sûr, comme inscrit 
maritime. Je trouvais ce temps bien long : deux ans et demi sans gagner 
ma vie et trois saisons de pêche perdues ! C'est au cours d'une permission 
que mon oncle m'a raconté les faits. Les "lamparos" sont arrivés. Avec un 
peu de personnel, six ou sept hommes, ils ramenaient d'énormes quantités 
de sardines et faisaient chuter les prix. D'autre part, il devenait de plus en 
plus difficile de constituer une équipe de tireurs de quarante à quatre- 
vingts personnes. 

Que faire ? Abandonner la traîne et se reconvertir. Charles Rival 
s'est mis à "l'engen", Auguste Monié aux "pièces" et Pierre Pomarède, mon 
oncle, s'est mis à la "caluche". 

Cela m'a fait quelque chose de voir agoniser les deux grandes 
embarcations : "plates" et "pointues" qui avaient si vaillamment transporté 
ces grands filets. L'une échouée contre la colline du Mourré y est restée 
longtemps avant qu'un coup de mer ne l'achève. L'autre, mouillée en 
bordure de canal, s'est détériorée, brisée petit à petit. Il ne resta bientôt 
que les membrures... puis, plus rien. Quant à celle de mon oncle, la 
"Méduse", elle a été vendue. Nous n'avons pas vu mourir ce témoin de 
tant de souvenirs. Tant mieux. 

Qu'allaient devenir les immenses filets de coton des traînes ? L'ère 
du nylon s'ouvrait, ainsi que celle des flotteurs en plastique. Nos bons 



vieux filets avaient perdu toute valeur marchande... ils allaient se 
. désagréger, pourrir, entassés, oubliés dans quelque coin. 

Pour ma part, j'ai encore conservé chez moi de grands morceaux de 
ces filets. Ce sont de précieuses reliques. 



UN GRAND PATRON DE GRANDE TRAÎNE : 
CHARLES RIVAL 

QI: harles Rival était un des meilleurs pêcheurs de Gruissan, capable 
de bien des activités, même en dehors de la pêche. Il travaillait ses 

1 vignes avec acharnement, comme il construisait ses embarcations, 
de la plus petite à la plus grande, du "bétou" de chasse à l'eau, aux 
"bétounes" pour "l'engin", aux barques de plus de douze mètres, maniées 
par onze rameurs et qui servaient à la grande "traîne". Ces constructions 
n'avaient aucun secret pour lui. De la "plate" à la "pointue", il en fit un très 
grand nombre. 

Il était un des deux possesseurs de "grande traîne" du village, le 
"gatèou", filet qu'il avait monté avec son père et son oncle Pierre baptisé 
"Cheucas". Elle était réussie au montage et elle en a pêché des quintaux 
de sardines pendant de longues années ! 

Il avait aussi sa "caluche", mais il ne l'utilisait pas souvent. Il 
préférait sa grande traîne ou la pêche à l'''engin'', soit en mer, soit aux 
"coudouns", jetées, rocher de St Pierre, ou encore vers l'étang de l'Ayrolle. 

Il fallait, pour tirer la grande traîne, trente hommes de chaque côté. 
Les femmes, les enfants en nombre s'occupaient des "mailles" c'est-à-dire 
les longs cordages qui servaient à tirer le filet. Charles était doté d'une 
force herculéenne. Increvable, il soulevait des charges considérables, 
déplaçait ses "bétounes" tout seul, pour les caréner. 

Pourtant, une fois, pour la fête de St-Pierre, je l'ai vu s'endormir, 
assis sur le banc des Prud'hommes à l'église. Son voisin le réveillait à 
coups de coude. Il se rendormait de nouveau. Il y avait de quoi ! Toute la 
nuit précédente, il avait trimé dur à la traîne, car il y avait abondance de 
sardines et bien sûr il repartirait à la pêche la nuit suivante. Il faisait la fête 
le jour, la pêche la nuit ! 

Charles Rival ne manquait jamais cette cérémonie de la St-Pierre. 
Même à un âge très avancé, il participait à l'offrande avec les autres 
pêcheurs et leurs familles qui assistaient à la messe. 

Quand il voulait mettre une barque en chantier, il grimpait jusqu'à 
la pinède toute proche -à la Fount- avec un gabarit en courbe 
représentant la courbure et la coupe de la membrure qui formerait la carcasse de la future embarcation. 

Il scrutait patiemment arbre par arbre pour découvrir la branche 
coudée rappelant son gabarit. S'il en trouvait une, il la sciait au "sarracou", 
une scie à main dont les pointes sont taillées à l'envers. Il l'élaguait avec 
son "pigassou", une petite hache, selon les dimensions de la barque. Ces 
branches étaient plus ou moins grosses. 



Une seule, bien calée à son épaule suffisait au voyage qu'il faisait 
gaillardement à pied. Il en faisait des va-et-vient entre la pinède et sa 
remise ! C'est là qu'il faisait sécher ses branches. Au bout d'un certain 
temps, il les dégrossissait au pigassou et au rabot. Tout ce travail, bien 
entendu, aux heures et jours creux de la pêche et quand la lune convenait 
pour tailler le bois. 

Doué d'une grande patience, n'ayant chez lui aucune machine pour 
faire le gros-oeuvre, il faisait tout à la main. Même s'il mettait beaucoup 
plus de temps qu'un charpentier de marine, même si le travail n'était pas si 
bien défini, Charles réalisait des embarcations qui avaient fière allure et 
qui convenaient parfaitement au travail qu'elles avaient à accomplir. 

Quand les moteurs firent leur apparition, il motorisa une de ses 
barques qui tirait les deux autres. Les moteurs, il les trouvait à la ferraille, 
chez des "caraques", des vieux moulins de camions usagés qu'il achetait à 
vil prix et qu'il retapait avec son voisin Edmond, un peu mécanicien. Ils 
marchaient comme ils pouvaient ces pauvres engins. Heureusement, les 
bateaux de Charles possédaient de bonnes voiles, de bons rameurs. 
Heureusement car, parfois, il fallait même "tirer la maille" pour remonter le canal. 

Charles taillait, cousait ses voiles lui-même avec une adresse 
remarquable. Une fois finies, il les teignait à la "rusque", ainsi elles 
duraient plus longtemps. 

Il avait un handicap : il était sourd et cela lui valut plusieurs 
histoires, sans parler des visites médicales annuelles. 

Au cours d'une fête de St-Pierre, on appela le Commandant 
Perdraut. Lui comprit : "perdreau" et se tournant vers son voisin, Baptiste 

. Taillade, il lui demanda : "Dé qué disoun y bertat que aben de perdigal 
per dinna ?" (Que disent-ils ? C'est vrai que nous avons du perdreau pour 
dîner ?) 

Baptiste n'en pouvait plus de rire devant Charles tout étonné. 
Une fois, Charles pêchait à la Nouvelle. Il fut aux prises avec le 

Syndic des Gens de mer du lieu. Il connaissait ses droits et les lois de la 
pêche. Il ne se laissa pas intimider à cause de sa surdité et obtint gain de 
cause. Il avait menacé "d'aller plus haut et de se faire écouter". Le pauvre 
agent de la Marine avait beau s'égosiller, allez faire entendre un sourd ! 
Tout s'arrangea enfin à l'amiable, dans le calme. Mais Charles en garda 
une certaine rancune et ne manqua pas, avec raison, d'évoquer l'affaire 
quand l'Administrateur de la Marine vint à Gruissan en visite officielle. 

Son matériel était très important, filets de toutes sortes, ancres, 
fanaux, tout bien rangé, classé en ordre. 

Il en a usé des pêcheurs qui ont travaillé avec lui ! Il m'a raconté 
i qu'un jour, son matelot Yéyé, ne voulait pas aller à la pêche. Quand il 

entendit le patron le "taper" (l'appeler en tapant à la porte) il se cacha sous 
son lit. Charles, pensant que Yéyé était malade, entra dans sa chambre et 



vit une main mal cachée qui dépassait. Avec sa botte, Charles écrasa 
durement les doigts de Yéyé -qui ne poussa pas un cri- et s'en alla sans un 
mot. Il avait compris : Yéyé en avait assez de se lever avant l'aube, de 
trimer jusqu'au soir, il prit un autre matelot. 

Une nuit d'été, à la traîne, il s'occupait de la "poche" du filet. Une 
"iragne" -une araignée de mer- le piqua. C'était vers le Coudoun du grau. 
Au poignet, un bien mauvais endroit. Survint une enflure énorme. La 
souffance devint si terrible qu'il en pleurait. Il attendit la fin du travail 
pour partir à pied, en courant, par les digues du salin, se faire soigner par 
le docteur, laissant soin à son équipage de ramener barques, sardines et 
filet au port. 

Il n'aimait pas les fainéants, les bons à rien, qui le savaient bien et ne 
se frottaient pas à lui. 

J'étais en bons termes avec Charles Rival. Sa femme, Louise, avait 
l'âge de ma mère. Elles avaient fait leur jeunesse ensemble et sont restées toute leur vie bonnes amies. Charles m'a donné de très bons conseils dans 
mes débuts à la pêche. Il n'était pas jaloux de ses connaissances dans le métier. Il a transmis son savoir-faire à bien des débutants. 

C'était un homme sobre, buvant peu, ne fumant pas, ne pratiquant 
rien avec excès. Pourtant, il fallut l'opérer d'un rein dont il dût subir l'ablation. 

Après une courte convalescence, il reprit son travail, au début avec 
précaution, puis très vite au même régime qu'avant l'opération. Un 
mauvais souvenir qu'il n'évoqua jamais. 

Quand les grandes traînes disparurent, il se consacra avec un seul 
matelot à "l'engin". 

Il venait voir comment je travaillais à la caluche, le long de la plage. 
Il me conseillait et je profitais, tout content, de sa longue expérience. Je 
lui offrais des petits maquereaux qu'il aimait tant, pour sa grillade. 

Vers ses quatre-vingts ans, Charles cessa peu à peu de travailler, 
mais il s'échappait, parfois encore, droit sur son "bétou", maniant la 
"partègue" et le "fourcat". Il ramenait de bonnes fritures pour sa famille et 
quelques amis. Sa femme et sa fille essayaient bien de le garder à la 
maison, mais c'était plus fort que lui. Il avait besoin de courir encore 
l'étang. 

Et puis vinrent de terribles épreuves. Il perdit son gendre 
tragiquement, bientôt sa femme disparut. Il lui restait sa fille qui vint 
habiter avec lui. Mais, le sort le frappa encore. Sa fille succomba 
rapidement à "une longue maladie". Son petit-fils, fonctionnaire à Paris, 
venait le voir quand il pouvait. Le pauvre Charles était bien seul dans sa 
grande maison, complètement sourd, se déplaçant avec beaucoup de 
difficultés. Il s'asseyait de longues heures sur un vieux banc de bois, face 
à sa maison, au bord de l'étang, à l'endroit même où les pêcheurs et lui- 



même autrefois étendaient les filets, sur des "chèvres" : des troncs d'arbres 
plantés en x. 

Je voyais Charles ainsi tous les jours quand j'allais porter ma pêche 
au mareyeur qui avait sa remise toute proche. Je discutais avec lui, dans 
son oreille, à voix très forte, avec beaucoup de gestes. Qu'il était heureux 
dans ces moments-là, en évoquant nos vieux souvenirs de pêcheurs. 

C'était pitié de voir cet homme solitaire, diminué, tout proche de sa 
fin, contemplant l'étang sans bouger. Il s'éteignit à 85 ans. Sa vie avait été 
riche et intense, bien remplie. Elle finit dans la tristesse. 

A nous tous, les pêcheurs de Gruissan, Charles n'a laissé que de 
bons souvenirs : ceux de son immense savoir qu'il nous avait 
communiqué, des conseils qu'il nous prodigua et dont toute la 
communauté de la pêche a pu profiter. 

Charles Rival, un honnête homme, dans le sens noble du mot. 



LE TRABACOU DE MER 

c  
ertaines pêches ne se pratiquent plus. Peut-être un jour 
renaîtront-elles ? Pour le moment, les jeunes pêcheurs ne les 
connaissent pas. J'ai envie, pour qu'elles ne tombent pas tout à fait 

dans l'oubli, de raconter ces pêches perdues et que je faisais, il y a plus de 
vingt ans. 

La première était le "trabacou de mar". On calait au bord de la 
plage, en perpendiculaire, droit au large. Je creusais dans le sable, environ 
à vingt mètres du bord de l'eau, pour enfouir un corps mort, morceau de 
ferraille d'où sortait un anneau qui me fixerait le filet. Celui-ci qu'on 
appelait "paradière" était long de cent mètres et se terminait par le 
trabacou et ses trois pantanes : deux grands verveux, et une pantane 
"mèstre" au milieu. Au bout de toute la longueur, et vingt mètres plus loin 
en mer, je mouillais une grosse ancre frappée d'un palan qui rejoignait la 
"cougasse" -le cordage qui ferme l'ouverture- de la pantane "mèstre" et 
servait à bien raidir le tout. Les "reculs", reliés en biais à la terre, tendaient 
le coeur du filet qui s'ouvrait, en donnant l'entrée à la paradière. A la patte 
de l'ancre étaient amarrés, d'abord une grosse bouée de signalisation, 
ensuite un "bout" qui rejoignait le rivage et servait en cas de mauvais 
temps à faire "chasser" celle-ci. Pour caler le filet, nous nous aidions entre 
patrons, surtout en cas de mauvais temps. 

A l'époque, nous étions encore trois à pratiquer cette pêche : Serge 
Gimié, André Azaïs, moi-même. Nous laissions la barque en plage, tirée 
sur le sable, au pied du filet. Ainsi nous l'avions sous la main en cas de 
coup dur. Pas de moteur hors-bord. Tout à la rame ! Nous pêchions de 
grosses daurades, du loup, des turbots, des seiches, et même du 
maquereau qui, parfois, s'emmaillait en quantité dans la paradière. Si on 
tardait à lever le poisson, dommage, les crabes en rongeaient une bonne 
part. Les marsouins nous trouaient la pantane "mèstre" pour dévorer les 
poissons qu'elle contenait. Nous mettions du grillage autour. Ainsi 
protégée, elle restait intacte. Nous étions tranquilles. Mais, que de travail 
supplémentaire ! 

Par beau temps, nous allions très vite pour lever le poisson. Une 
demi-heure, c'était fait. Avec le mauvais temps, c'était une autre paire de 
manches ! Travail pénible ! Nous forcions comme des ânes, à la rame et 
plusieurs fois nous avons manqué de couler, la barque pleine d'eau 
jusqu'à la "sarrette". 

Avec du vent marin, la houle se levait forte et nous faisions 
"chasser" l'ancre du large avec le "bout" de terre. Mon copain Pierre 
Fournié, prenait son mulet quand nous ne pouvions arriver à nos fins avec 
notre seule force. La pauvre bête faisait trois pas en avant, mais la 



longueur des cent cinquante mètres de la "maille" élastique la faisait 
reculer de quatre pas. Quel cirque ! 

Si l'ancre, malgré nos efforts, ne voulait pas chasser, avec la barque, 
par vagues énormes, nous essayions d'atteindre la grosse bouée, au péril 
de nos vies. Nous aurions pu couler. Nous n'arrivions pas toujours à nos 

" fins. Alors, la mer rejetait tout à terre, les jours suivants. Le filet, "treuillé", 
embrouillé, roulé comme un boudin, nous revenait plein de "brocs" : de 
petits morceaux de bois, de saletés. Nous passions des jours et des jours à 
démêler, nettoyer tout çà. Le poisson ne valait -hélas- plus rien. 

Si le vent du Nord soufflait en fortes "raïsses", l'eau reculait du 
rivage, le sable avançait poussé par le vent. Alors, la paradière s'ensablait 
profondément, parfois sur plusieurs dizaines de mètres. Pour la dégager, 
avec seulement nos mains et des pelles, nous mettions de nombreuses 
heures. Une fois même, la barque d'André a été complètement enterrée 
par une énorme dune que le vent avait formée en peu de temps. 
Heureusement, le conducteur d'un bulldozer qui faisait les travaux à la 
jetée toute proche, vint dégager la barque après son travail. 

Nous calions les "trabacous" de février à juin et c'était d'un bon 
apport. Mais à présent, le bord de mer est très fréquenté par les bateaux 
de plaisance et les plongeurs sous-marins. Il serait impossible de 
continuer cette pêche à cause de toutes sortes d'ennuis que nous aurions. 

J'ai abandonné ce travail en 1968 quand j'ai travaillé à plein temps 
avec mon bateau. Les autres pêcheurs n'ont pas continué plus longtemps. 
C'est un peu triste. C'était une pêche ancestrale, les vieux l'avaient 
pratiquée avant nous. La tradition dit qu'elle existait depuis des lustres. 
Elle est pourtant devenue, en quelques années une "pêche oubliée". 
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